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PREMIÈRE PARTIE

Mesures du siècle 

Préparé par la vive fermentation du XVe siècle finissant, ouvert par les voyages d’exploration qui mettent le vieux monde occidental en contact avec les autres aires de civilisation, le XVIe siècle offre le spectacle d’une période extraordinairement riche en événements, en bouleversements, en conflits de tous ordres. On peut les retracer en une suite de biographies nationales, où le destin de chacune des patries en formation à travers les affrontements intérieurs et extérieurs se trouverait déroulé et expliqué. Ainsi rend-on compte de ce grand phénomène fondamental qu’est le développement de l’État, de ses institutions, de ses ambitions. Mais le siècle qui voit naître les nationalismes est également traversé de grands mouvements qui négligent les frontières et concernent, sinon le monde entier, au moins cette Europe qui, par son dynamisme entreprenant, en prend la tête. Dans le domaine de l’économie, dans celui de la pensée philosophique, dans le domaine de la foi, dans celui de l’expression artistique des aspirations humaines, ces évolutions donnent au siècle ses véritables dimensions dans la longue suite de l’histoire. Il est nécessaire de les décrire avant de retrouver le mouvement plus traditionnel des événements politiques.


Chapitre 1

LES MUTATIONS ÉCONOMIQUES 

Sans reprendre le terme peut-être excessif de « révolution économique », souvent appliqué au XVIe siècle depuis Hauser, il convient de ne pas sous-estimer les transformations qui affectèrent les techniques et les mécanismes de la production et des échanges entre 1500 et 1600. Ces changements qualitatifs, qui débouchent tout naturellement sur un accroissement sensible des quantités offertes à la consommation — ce qui est la définition même de la croissance —, concernent essentiellement l’Europe. Mais le dynamisme multiplié de celle-ci étend le phénomène aux autres continents.
 
a) L’économie du XVIe siècle, comme celle de toute la période moderne est une économie d’Ancien Régime, caractérisée par la prédominance écrasante de la production des subsistances, par la faiblesse générale et les médiocres capacités des moyens d’échange, par la régionalisation des circuits économiques, par la faible productivité et l’extrême sensibilité aux variations de la conjoncture. Par bien des aspects, elle reste proche du niveau technique atteint au XIIIe siècle, avant la grande dépression des derniers siècles du Moyen Age.
 
b) Mais elle est également marquée par des traits nouveaux qui lui donnent son originalité et son caractère progressif : un nouvel état d’esprit qui légitime le profit, contrairement à la pensée traditionnelle, un élargissement sensible de l’horizon des producteurs et des marchands, une pénétration marquée de l’économie monétaire dans tous les secteurs d’activité, la création de nouveaux rapports de production qui annoncent déjà l’âge des manufactures et du capital.
Ces deux faits contradictoires dominent l’analyse des mutations économiques.
1. LES FACTEURS D’EXPANSION 

L’examen rapide du renouveau économique en Europe à la fin du XVe siècle a mis en lumière les principaux facteurs positifs qui continuent d’agir pendant la plus grande partie du XVIe siècle.
La croissance démographique 

Les hommes dominent l’économie ancienne : ils sont la force productive essentielle, dans un monde qui ignore encore la machine ; ils déterminent le niveau de la consommation globale. On a pu ramener le mouvement de la conjoncture à l’étude des variations du nombre des hommes.
L’augmentation sensible de la population de l’Europe au cours du siècle est certaine. Les contemporains en ont eu conscience :
Il ne fait à douter que la multitude du peuple ne soit inestimable, et plus, sans comparaison que jamais ne fut. Et cela se peut évidemment connaître aux villes et aux champs, pour tant que aucunes et plusieurs grosses villes qui souloient être à demi vagues et vides, aujourd’hui sont si pleines que à peine y peut l’on trouver lieux pour bâtir maisons neuves. Par les champs aussi, on connaît bien évidemment la copiosité du populaire parce que plusieurs lieux et grandes contrées qui souloient être incultes ou en friches ou en bois, à présent sont tous cultivés et habités de villages et de maisons1.

Encore Claude de Seyssel écrit-il en 1519. La documentation confirme et prolonge jusqu’en 1560 au moins ses observations : accroissement du nombre des feux fiscaux dans les dénombrements, multiplication des sites d’habitat dans les campagnes, extension des faubourgs urbains. Mais il reste difficile de chiffrer avec exactitude cette croissance certaine de la population à l’échelle d’une nation, du continent et du siècle2.
 
a) Les structures démographiques semblent très proches de celles du XVIIe siècle, mieux étudiées grâce à l’abondance relative des sources. Elles se caractérisent par une nuptialité élevée (en dehors des clercs, d’ailleurs nombreux, le célibat reste rare), par un fort taux de natalité, dépassant généralement 40 ‰ et parfois 50 ‰ (campagnes de Valladolid, 35 à 45‰, Arezzo, 1551, 56 ‰, Gênes ou Palerme vers 1580, 38‰) ; par un taux assez élevé de fécondité légitime ; par une forte mortalité infantile (un bon quart des nouveau-nés n’atteignent pas leur premier anniversaire) et juvénile (près de la moitié des enfants n’arrivent pas à l’âge du mariage et de procréation) ; par une espérance de vie moyenne peu élevée (25 à 30 ans). Le trait dominant est l’extrême sensibilité conjoncturelle marquée par la gravité des crises. La crise peut résulter d’une épidémie (peste, surtout à la fin du siècle, typhus sous ses différentes formes, coqueluche qui, selon Pierre de l’Estoile, coûte la vie à plus de 30 000 Parisiens en 1580), d’une mauvaise récolte céréalière entraînant famine, sous-alimentation et morbidité accrue ou, le plus souvent, des deux causes réunies. Elle se traduit par une chute brutale des conceptions et des mariages et, surtout, par un brusque accroissement de la mortalité, pouvant emporter, en quelques semaines ou quelques mois, jusqu’à 10 % de l’effectif démographique d’un village, d’un quartier urbain.
A ces traits, qui sont communs aux trois siècles des Temps modernes jusqu’à la « révolution démographique » du XVIIIe siècle, le XVIe siècle donne une tonalité originale : l’âge au mariage semble plus précoce qu’au Grand Siècle, ce qui allonge la période de fécondité et permet un nombre moyen de naissances par couple plus élevé ; les crises, au moins dans le premier tiers du siècle, si elles ne sont pas inconnues, paraissent moins fréquentes et moins désastreuses. Ces deux phénomènes ont suffi, dans ce régime démographique primitif, pour amener un gonflement de la population, par le simple jeu de l’accroissement naturel.
 
b) Le mouvement séculaire est donc positif. Il n’est pas continu. La croissance commencée vers 1450 s’est poursuivie dans l’ensemble de l’Europe jusqu’en 1560, voire, pour certains secteurs, 1580. Le continent retrouve ainsi les niveaux de population atteints à l’ouest avant la Peste noire, elle les dépasse à l’est, malgré la dispersion des Slaves dans les terres nouvelles. Dans certaines régions, compte tenu des possibilités de l’économie à nourrir et à occuper les hommes, un surpeuplement relatif a pu apparaître vers 1540-1550. On en évoquera les conséquences plus loin. En tout cas, vers 1560, un maximum a été atteint qui ne sera pas dépassé, en bien des pays, avant le milieu du XVIIIe siècle. En contraste, le dernier tiers du siècle est marqué par les guerres civiles (France, Pays-Bas, Russie) et leurs ravages, par un refroidissement du climat et la fréquence de médiocres récoltes, par le retour offensif de la peste bubonique3. Des crises répétées arrêtent la croissance de la population et font même régresser sensiblement l’effectif total.
 
c) Le peuplement du continent présente de très grandes différences régionales. Les hommes sont particulièrement nombreux (40 à 60 habitants au km2) en Italie du Nord et du Centre, dans les Flandres et le Brabant, au centre du Bassin parisien (même en ne tenant pas compte de Paris). Mais ce fait est exceptionnel. La France, première nation du continent avec 16 à 18 millions d’habitants, a une densité moyenne de 30 à 35 habitants au km2. Toutes les autres nations occidentales ont un peuplement beaucoup plus lâche. L’Italie du Sud, la Scandinavie, l’Écosse sont des déserts humains. Le poids de chaque pays donne une géographie assez différente de celle à laquelle on est habitué. L’Espagne compte 5 à 7 millions d’habitants, les Pays-Bas, avec plus de 3 millions, valent l’Angleterre, qui n’atteint pas 4 millions. L’Italie pèse 12 millions d’hommes à la fin du siècle, mais partagés entre les nombreux États de la péninsule — de même que la masse germanique — difficile à évaluer. Un peu partout, les évaluations de 1600 sont en progrès, malgré les crises de la fin du siècle, sur celles de 1500. La croissance la plus spectaculaire est sans doute celle de la Russie : peut-être de 6 à 11 millions, mais sur son territoire en expansion permanente, l’occupation humaine reste lacunaire.
Cette population est avant tout rurale. Les villes sont petites et ne représentent qu’un faible pourcentage du total, sauf en Flandre et en Brabant (30 à 40 %) et en Italie septentrionale. Au début du siècle, en dehors d’Istambul, qui est plus d’Orient que d’Europe, deux villes, Paris et Naples, dépassent à coup sûr 100 000 habitants. Venise et Milan en approchent. C’est l’Italie qui groupe les centres urbains les plus nombreux : Florence, Rome, peut-être Messine, Palerme, Gênes, Bologne atteignent 50 000 habitants. Les Pays-Bas offrent l’autre concentration de villes : Anvers qui, avec 50 000 âmes, dépasse nettement Gand et Bruges, Bruxelles, qui atteint 35 à 40 000 habitants, et bien d’autres cités, proches les unes des autres. En France, en dehors de la capitale, qui a retrouvé vers 1500 sa population d’avant les malheurs du XVe siècle, les villes les plus importantes sont Rouen et Lyon — autour de 40 000 âmes. Partout ailleurs, des centres réputés, actifs, ont de 20 à 30 000 citoyens : c’est le cas de la plus grande cité de Rhénanie, Cologne (30 000), d’une capitale politique et artistique comme Prague (20 000), d’une métropole économique comme Séville (7 000 feux en 1534, environ 30 000 habitants). Mais le siècle tout entier vit une rapide croissance de la population urbaine, surtout là où le politique et l’économie servaient d’aiguillon. Anvers double sa population entre 1480 et 1560, Séville passe de 7 000 à 18 000 feux entre 1534 et 1591, Londres, centre très médiocre en 1500, atteint 80 000 habitants ( ?) vers 1545, 93 000 en 1563, première évaluation sûre, plus de 120 000 à la fin du siècle ; Paris compte près de 300 000 habitants vers 1565 et dépasse désormais Naples (245 000 habitants en 1547). Comme la population rurale croissait également, on peut penser que la proportion générale ne fut pas modifiée par cette poussée d’urbanisation. Mais on peut souligner l’effet incitateur qu’elle eut sur l’économie, la ville étant avant tout consommatrice.
 
d) Les évaluations globales des histoires gardent un caractère aléatoire : la population de l’Europe peut être estimée avec quelque assurance à 60 à 80 millions autour de 1560. Selon Robert Mantran, celle de l’Empire ottoman, qui est à la fois asiatique, africain et européen, atteint 20 millions environ vers 1600. Ailleurs, les incertitudes dominent : 200 à 300 millions pour l’Asie, avec une augmentation probable, notamment en Chine où la population serait passée de 60 à 100 millions entre 1500 et 1600. La population du continent africain reste une énigme. On lui attribue aujourd’hui de 60 à 80 millions d’habitants, ce chiffre ayant certainement décru au cours du siècle, à cause des premiers effets de la traite et des maladies apportées par les Européens. Même désastre démographique sur le continent américain. Sa population globale, rassemblée pour l’essentiel sur les plateaux mexicains et andins ne peut guère dépasser 15 millions d’hommes à la fin du XVIe siècle. On a vu qu’on pouvait lui en attribuer 80 à 100 millions à l’arrivée des Conquistadors. C’est dire l’ampleur de la catastrophe qui marque le siècle.
La croissance démographique est donc avant tout le fait de l’Europe. Elle contribue à animer le dynamisme de ce continent, elle a joué pour toute l’économie un rôle positif, elle a soutenu la grande aventure de la conquête et de l’exploitation du monde.

Les besoins nouveaux 

L’économie ancienne est dominée par la consommation, la demande croît au XVIe siècle en fonction des besoins nouveaux qui apparaissent, et l’expansion est elle-même ensuite créatrice de demande. Schéma classique qui s’observe à d’autres époques.
 
a) D’abord, et surtout, les besoins nés de la croissance démographique. La masse des hommes demande une quantité accrue de subsistances. Des grains, pour assurer la base de l’alimentation — pain ou bouillie de céréales. L’extension des surfaces emblavées, l’accroissement du trafic des blés sont des conséquences visibles. Mais il faut aussi songer aux autres produits consommés : viande, fruits, boissons. Et, bien sûr, il faut habiller, équiper cette population. Autant d’éléments incitant à produire plus, aux champs comme dans les échoppes artisanales.
 
b) L’évolution des goûts fait aussi apparaître des besoins nouveaux, aussi bien au niveau de la masse populaire qu’à celui des classes supérieures. La « démocratisation » de la consommation du vin, déjà signalée, continue d’agir sur l’extension du vignoble, dans les pays de climat favorable, sur le gonflement du trafic. L’usage croissant du linge de corps, même chez les humbles, modifie quantitativement et qualitativement la demande de produits textiles : le lin et le chanvre, les tissus légers concurrencent les lourdes draperies de laine. Quand on gagne le milieu des notables, les goûts se raffinent et se compliquent. Les épices continuent d’être un produit recherché, mais s’y ajoute désormais, en quantité croissante, le sucre, qui passe de la pharmacopée à la cuisine. C’est à la fin du siècle que la distillation devient pratique courante et que l’eau-de-vie prend place dans la galerie des excitants, au moment où se répand l’usage du tabac. Le développement du luxe, lié au rôle nouveau des cours princières, au désir de la bourgeoisie de paraître, entraîne toutes sortes d’activité. Qu’il s’agisse du vêtement, des bijoux, de l’ameublement, de la table, les riches multiplient les dépenses de prestige. Et la floraison des constructions nouvelles fait du bâtiment une activité économique fondamentale. On a pu dire que c’était la seule industrie de la ville de Rome. Si cette consommation ne concerne qu’une frange de la société (mais qui se gonfle au cours du siècle), elle représente une valeur considérable et intéresse de nombreux métiers.
 
c) Ajoutons à cela les besoins nés de la politique des États, car tout a une conséquence sur le plan économique. Le développement des armées permanentes, les interminables conflits européens ont eu une influence considérable sur certaines branches de la production. Qu’il s’agisse des besoins de la cavalerie en bêtes de remonte et aussi en grains et en fourrages ; de ceux de l’artillerie en canons de bronze ; de ceux de l’infanterie en piques, en armes blanches, en cuirasses, en arquebuses, en munitions ; de ceux de la marine, on ne saurait en sous-estimer l’effet incitateur sur la vie agricole, la métallurgie, l’exploitation des forêts.
 
d) Il reste à faire leur place aux motivations psychologiques, déjà évoquées à propos des grandes découvertes. L’affirmation de l’individu, de son autonomie morale, de sa virtù s’exerce aussi dans le domaine de l’entreprise. La recherche du profit, le goût du risque, l’amour des jouissances que procure la richesse, et tout simplement le plaisir de l’activité ont eu leur mot à dire. Même si l’on ne croit plus au rôle créateur de l’esprit protestant dans la naissance du capitalisme, la libération apportée par les mouvements intellectuels et religieux à l’égard de la vieille scolastique médiévale a aidé au développement de l’initiative économique.
 
e) Bien évidemment, les besoins nouveaux sont également nés de l’ouverture des nouveaux marchés. En Europe même, l’entrée de la Russie dans l’orbite des marchands occidentaux, ses premières adaptations au mode de vie des nations voisines, a été un facteur de développement. Sur une autre échelle, l’établissement progressif des empires espagnols et portugais a eu des conséquences grandioses. Les produits tropicaux ont été jetés sur le marché européen en quantités jusque-là impensables, qu’il s’agisse du poivre, la principale épice, du sucre de Madère, puis d’Amérique, des cotonnades indiennes, des produits tinctoriaux (bois de Brésil, cochenille du Mexique, puis indigo après 1560), sans parler des métaux précieux. En revanche, les besoins de la colonisation du Nouveau Monde ont nécessité l’envoi, depuis les ports ibériques, de produits alimentaires européens, blés, vins, huile, de produits textiles, de petite métallurgie, voire de livres.

Les moyens nouveaux 

La mise à la disposition des agents économiques de nouveaux moyens d’action est un facteur important des progrès réalisés.
 
a) Au premier plan, les moyens monétaires. L’expansion commençante de la fin du XVe siècle était freinée par le manque de monnaie métallique. De là la remise en exploitation des vieilles mines, la recherche des gisements argentifères d’Europe centrale, la volonté de tourner l’Islam africain pour atteindre directement l’or du Soudan (qu’on imagine plus abondant qu’en réalité). Vers 1500, le stock monétaire européen est alimenté en argent par le Tyrol et en or par le trafic portugais. Plus rare, le métal jaune bénéficie d’une surcote qui élargit le rapport des deux métaux monétaires.
Tout change avec la découverte, la conquête et l’exploitation de l’Amérique. Si Colomb n’avait pas ramené autant d’or qu’il l’espérait, on n’en tire pas moins quelques tonnes des Iles. Les pillages de Cortez et de Pizarre, au contraire, permettent l’envoi de quantités importantes vers Cadix, en 1521 puis après 1534. Mais c’est surtout la découverte et la mise en exploitation des gisements d’argent du Mexique (Zacatecas, 1546 ; Guadalajara, 1553 ; Gualdalcanal, 1555 ; San Luis à la fin du siècle) et du Pérou (Potosi, 1545) qui bouleversèrent le marché monétaire. Tandis que la production d’or (Buritica) croît jusqu’en 1560, un véritable fleuve d’argent se déverse, par les galions de la Carrera de las Indias vers Séville. Les chiffres de Hamilton sont un minimum, quelque peu faussé par la fraude, d’ailleurs faible au XVIe siècle.
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De Séville, ces masses d’or et d’argent se répandent dans toute l’Europe, à la faveur de la politique impériale et des échanges commerciaux. Anvers devient le centre principal de cette redistribution qui touche tous les pays et procure à l’économie d’énormes possibilités de trafic et d’investissements. L’inflation, au moins dans sa première phase, est un puissant facteur de développement.
Non seulement la monnaie est plus abondante, mais également les formes diverses du crédit, qui multiplient les utilisations et les utilisateurs, qui accélèrent la circulation des espèces. On verra plus loin les formes très nouvelles et très modernes prises par ce commerce international de l’argent.
 
b) Il faut également faire leurs places aux moyens techniques. La Renaissance n’est pas marquée par un grand nombre d’inventions susceptibles de modifier profondément les modes de production. C’est à la fin du XVe siècle que furent mises au point les nouveautés : imprimerie, méthodes de la métallurgie, fabrication du verre blanc, construction navale. Mais le XVIe siècle est celui de la vulgarisation de ces techniques. Ainsi de l’amalgame, pour le traitement des minerais argentifères, mis au point en Europe centrale et transporté aux Amériques où il permet l’exploitation massive des gisements. Ainsi des systèmes de levage ou de ventilation pour les galeries de mines, qui utilisent toutes les ressources ingénieuses du treuil ou de la roue dentée. Mais il ne faut pas s’exagérer les transformations apportées. Elles demeurent limitées et le machinisme n’est pas né. Le domaine où les progrès furent le plus sensible est celui des travaux publics. Les « ingénieurs de la Renaissance » (B. Gille) ont construit des ponts, creusé des canaux, organisé le drainage ou l’irrigation, amélioré les techniques de construction. Leurs services étaient recherchés. Offrant à Ludovic le More, duc de Milan, de s’installer à sa cour, Léonard de Vinci vante ses capacités en ce domaine :
Je connais le moyen de construire des ponts très légers et très forts très faciles à transporter aussi... je sais comment on vide l’eau des fossés, lorsqu’on assiège une ville... j’ai le moyen de démolir n’importe quel château ou quelle forteresse... (Lettre, vers 1481)

c) Il faut enfin compter au nombre des moyens nouveaux de l’économie en expansion, l’action de l’État. On trouverait des précédents médiévaux à cet interventionnisme, mais le XVIe siècle voit la naissance encore timide d’une politique économique, qui vise à accroître la puissance en augmentant la richesse. Politique encouragée par les officiers royaux, les hommes d’affaires, les assemblées urbaines, et qui s’appuie sur les premiers écrits théoriques des mercantilistes. Quelques idées simples dominent : la nécessité de conserver or et argent dans le pays, le désir d’accroître les fabrications, la volonté d’éviter les achats de produits de luxe à l’extérieur.
L’action économique des souverains et de leurs conseillers s’exerce avant tout dans le domaine monétaire, pour contrôler les sorties de capitaux, pour lutter contre la dépréciation de la monnaie de compte, pour arrêter l’invasion des espèces médiocres. La politique douanière, en même temps qu’elle donne des ressources nouvelles au trésor, peut orienter le développement de telle ou telle production en la protégeant contre la concurrence étrangère. Enfin, la pratique des concessions de monopoles permet la création, à l’abri de la loi, de branches nouvelles. On retrouvera à l’échelle de chaque grand pays les aspects de cette politique.
Il faut cependant en souligner les limites. L’État n’est pas encore assez fort et assez organisé pour dominer les circuits économiques. L’échec de la législation destinée à réglementer les métiers en France est significative. Par ailleurs, les connaissances en cette matière sont encore très sommaires : on voit interdire l’exportation des tissus espagnols, de 1552 à 1559, pour lutter contre la hausse des prix qu’on croit née de la pénurie.
Au total, si les facteurs de l’expansion économique ont été variés et utiles, ils n’ont pas eu de caractère révolutionnaire. C’est le gonflement de la demande, né avant tout de la croissance démographique, qui reste le moteur essentiel. Il ne peut à lui seul transformer profondément le mode de production.


2. TECHNIQUES ET ASPECTS DE LA PRODUCTION 

A la demande croissante, l’offre tente de répondre dans le cadre technique de l’époque, que le siècle ne modifie pas sensiblement.
La production agricole 

C’est la branche la plus importante de toute l’économie. Pierre Chaunu a pu comparer les 25 000 t d’équivalent argent extraites des mines d’Amérique à la valeur des blés produits au long du siècle dans le seul Bassin méditerranéen : 900 000 t d’équivalent-argent4 ! L’agriculture forme la plus grande part du revenu national de tous les États, et pour les plus arriérés, sa totalité. C’est elle qui occupe la majeure partie (toujours plus des trois quarts) de la population active et qui permet à tous de subsister.
 
a) Le cadre est l’exploitation agricole, expression qui recouvre des réalités multiples, juridiquement et économiquement. Le paysan peut être propriétaire libre de la terre qu’il met en valeur (cas fréquent dans les pays méditerranéens) ou bien tenancier « perpétuel » dans le cadre du régime seigneurial (dans l’Europe du Nord-Ouest, jusqu’à l’Elbe), ou bien tenancier « précaire », à plus ou moins long terme, dans le cadre du manoir anglais ou du grand domaine de l’Europe orientale. Il peut aussi exploiter la terre des autres, comme corvéable (grands domaines nobles d’Italie du Sud, de Pologne ou de Russie), comme métayer, livrant une partie de la récolte (Europe atlantique, Italie centrale, etc.), comme fermier avec un loyer fixe (Bassin parisien, Pays-Bas, bassin de Londres). Souvent, l’exploitation peut rassembler des éléments de statut juridique divers.
La véritable coupure est d’ordre économique. D’un côté, toutes les exploitations dont la taille médiocre ne justifie pas la possession du train de culture (attelage, charrue, charrette) ; de l’autre, celles qui ont cet équipement, et qui peuvent aller de la petite ferme familiale (10 à 20 ha) à la grosse ferme des plateaux limoneux parisiens ou picards (100 à 200 ha) ou à l’immense domaine de l’Europe orientale. L’importance du matériel, du cheptel, les possibilités d’autonomie économique et de vente sur le marché, la place de l’exploitant dans la hiérarchie sociale et ses chances de s’y élever sont liées directement à la taille de l’exploitation plus qu’à son statut juridique.
 
b) Les produits du sol visent avant tout à assurer les subsistances, ce qui explique la domination de la céréaliculture. Selon la richesse des terroirs, on cultive le froment, assez rare sauf dans les meilleurs sols méridionaux, l’orge, le seigle, le méteil, qui mêle froment et seigle, l’épeautre, le sarrazin. Chacune de ces plantes a son domaine d’élection. Il faut y joindre l’avoine dans les pays qui utilisent le cheval comme bête de trait (Europe du Nord-Ouest). Culture épuisante pour les sols, la céréaliculture a engendré des systèmes de rotation incluant des périodes de repos. Ces systèmes anciens ne sont pas remis en cause au XVIe siècle : assolement biennal des pays du Midi, assolement triennal de la grande plaine nord-européenne. Les terres les plus pauvres connaissent des rotations plus lentes, voire des formes de culture sur brûlis (incendie de la végétation, mise en labour jusqu’à épuisement des sols, abandon à la friche et aux broussailles pour une longue période). La restauration des sols est complétée par quelques fumures, médiocres et insuffisantes. Les résultats de cette céréaliculture sont décevants et la productivité, par rapport au travail accompli, reste faible. Dans les meilleurs cas (Pays-Bas, quelques bons secteurs du bassin de Londres ou de Paris, Limagne), on atteint des rendements de 7 ou 8 pour 1 (une vingtaine de quintaux à l’hectare). La plupart du temps on se tient, sur les bonnes terres, autour de 4 pour 1, sur les autres entre 2,5 et 3 pour 1. Lorsqu’une mauvaise récolte survient, on peut à peine assurer les semailles de l’année suivante.
Cette médiocrité a des conséquences graves. Les nécessités de la survie d’une population en pleine croissance oblige à réserver à la production des grains la majeure partie des terres cultivées, ce qui entrave toute expérience agricole, fige l’évolution technique, limite les autres cultures et l’élevage. Si certains pays, grâce à leur relative fertilité et à leur faible densité démographique sont largement pourvus en grains et peuvent exporter (Italie méridionale, Europe orientale), d’autres, comme le Portugal, sont constamment déficitaires. Le problème du ravitaillement des villes est toujours difficile à résoudre : Venise achète son blé jusqu’en mer Noire, Paris draine les grains de toute sa région.
 
c) C’est donc en fonction de la céréaliculture et de ses exigences que peuvent s’organiser les autres productions et l’élevage. En fonction du climat, des sols, des possibilités de débouchés, diverses cultures interviennent dans le cycle agricole. Il faut évidemment faire une place spéciale à la vigne, dont l’habitat est beaucoup plus étendu que de nos jours, à cause même des difficultés de transport. Qu’elle se trouve mêlée aux autres plantes, dans le système méditerranéen de la coltura promiscua, ou qu’elle règne seule sur les côteaux bien exposés de l’Europe moyenne (Bordelais, Bourgogne, Rhénanie, Bassin parisien), la vigne est un élément important de la vie rurale, partout où sa culture est possible. Le XVIe siècle connaît déjà la différence entre les vins réputés, destinés à la consommation des notables ou à l’exportation vers les pays du Nord, et les vins courants, de médiocre conservation et de consommation populaire. Culture spécialisée, la vigne requiert les soins d’un personnel qualifié. Elle assure en revanche un revenu proportionnellement important puisque la totalité de la récolte peut être commercialisée. Plus nettement circonscrits dans l’espace méditerranéen, l’olivier et le mûrier prennent aussi place dans cet ensemble. C’est à l’agriculture que revient le soin de fournir l’essentiel des matières premières de l’industrie textile : la soie grège, produit de l’élevage des vers (plaine du Pô), le lin et le chanvre, largement cultivés dans les régions humides de l’Ouest, aux Pays-Bas et dans les pays Baltes, et qu’on trouve un peu partout dans les jardins. Ajoutons-y le coton, importé de l’Orient méditerranéen, en attendant de l’être des Indes. Les plantes tinctoriales tiennent aussi leur place en fonction du marché artisanal, spécialement le pastel du Toulousain. Restent les légumes ou les fruits, qu’on trouve aux alentours des villes. Avec ces cultures délicates, qui rentabilisent l’exploitation en profitant des appels du marché urbain, on touche déjà à une forme plus évoluée, plus intégrée à l’économie nouvelle.
Sous ses différentes formes, l’élevage pose des problèmes que les systèmes agricoles du XVIe siècle ne peuvent résoudre. Consommateur d’espace, il se trouve naturellement limité dans son développement lorsqu’il prend place dans une région fertile vouée aux emblavures et pauvre en prairies naturelles. Dans ce cas, les bovins sont rares. Par contre, les ovins s’accommodent de la paisson sur les éteules et les jachères, et les chevaux peuvent consommer l’avoine et la paille. Mais l’hiver est toujours l’occasion de sacrifier une partie du cheptel, faute de nourriture. Par contre, là où les conditions climatiques favorisent la croissance naturelle de la prairie, sur toute la façade atlantique de la France et des Pays-Bas, l’élevage peut se développer, et spécialement celui des bovins, qui donne lieu à un important trafic. C’est ainsi que des bœufs du Limousin ou du Poitou alimentent le marché parisien. Enfin, l’élevage se répand largement sur les terres incultes ou pauvres, dont il est la seule utilisation rentable, qu’il s’agisse des landes sablonneuses de l’Allemagne du Nord, des landes armoricaines ou galloises, des garrigues méditerranéennes et balkaniques, des plateaux de Castille ou, bien sûr, des prés de montagne. Les ovins dominent dans ce cas, se déplaçant à la recherche de la nourriture. En Castille, une véritable organisation a été mise en place dès le XIIIe siècle pour régler la transhumance annuelle de plus de deux millions de bêtes des plateaux du Nord vers l’Andalousie. Occasion de conflits permanents entre les éleveurs, jaloux de leurs privilèges et désireux d’assurer la liberté de leurs mouvements, et les agriculteurs, soucieux de protéger leurs maigres récoltes et leurs arbres contre l’animal prédateur.
 
d) A cet ensemble de pratiques agricoles, adapté aux conditions naturelles et humaines des grands secteurs géographiques de l’Europe, le XVIe siècle n’a guère apporté de modifications. Les progrès techniques sont limités. La redécouverte de la science agronomique antique (Varron, Columelle) est de peu d’intérêt. Les manuels techniques, même rédigés par des hommes d’expérience (Fitzherbert, Estienne et Liébaut, Olivier de Serres) restent inconnus de la masse des exploitants. C’est la tradition qui règne en maîtresse. Parfois même, les difficultés économiques de la seconde moitié du siècle ont amené un recul, non seulement de l’espace cultivé, mais aussi du niveau technique : le froment cède devant le méteil, l’assolement triennal, pourtant mieux adapté, perd en Russie, après 1580, une partie du terrain gagné précédemment. Une seule région d’Europe offre au XVIe siècle le spectacle d’une agriculture perfectionnée : celle des Pays-Bas maritimes. Là, l’équilibre est réalisé, les céréales reculent devant l’élevage plus profitable, les façons culturales et les fumures sont suffisantes, la jachère peut souvent être supprimée, les cultures industrielles, le tabac, le houblon occupent une portion notable des labours. La rotation des cultures se complique, s’étalant sur 7 ou 9 ans. Mais cet exemple, qui servira de futur modèle, reste inimitable au XVIe siècle
Les progrès qualitatifs sont faits de modestes efforts pour accroître la rentabilité du sol et de l’exploitation. On introduit quelques plantes nouvelles, venues de l’Orient méditerranéen, par le relais italien (artichauts, melons, luzerne) ou du continent américain (piments, haricots et surtout maïs). Le maïs est l’apport le plus important, encore limité à la péninsule ibérique. Par ses rendements miracles, par la variété de ses emplois, par sa haute valeur nutritive, il contribue à atténuer les effets des irrégularités des récoltes. C’est encore un gain de productivité et de rentabilité que l’essor de l’élevage dans les pays favorisés, et particulièrement en Angleterre, parallèlement au mouvement naissant des enclosures. Dans les réserves manoriales soustraites au régime de l’openfield et des servitudes communautaires, de nombreux champs sont couchés en herbe et voués à l’élevage des ovins dont la laine alimente les industries drapières du pays et du continent.
Mais au-delà de ces gains limités, dont la somme ne peut être négligée, à l’échelle de l’Europe et du siècle, c’est finalement le niveau global de la production des céréales qui reste le baromètre de la production agricole et l’élément fondamental de la conjoncture à court et à moyen terme. Il est impossible de tracer une courbe générale de l’évolution, cependant les indices concordent pour autoriser au moins une esquisse. Les premières décennies du siècle poursuivent l’expansion déjà signalée pour la fin du XVe siècle. On peut penser qu’après avoir retrouvé les niveaux de récolte céréalière du XIIIe siècle finissant, on les ait assez souvent et assez nettement dépassés. La montée des fermages en nature, celle du produit des dîmes, les comptabilités des grands domaines de l’Europe orientale, le gonflement des échanges en sont des preuves. Il est plus difficile d’expliquer cette montée de la production. Contrairement à l’hypothèse de Slicher van Bath, il ne semble pas que les rendements aient sensiblement augmenté. Tout au plus peut-on penser que le nombre limité des mauvaises récoltes jusqu’à la crise de 1545-1546 a relevé le niveau moyen. Ce serait ainsi à la fin de la « période chaude » qui s’achève autour des années 1560-1580 que l’on devrait ces années heureuses. Mais il faut aussi penser à l’accroissement des surfaces cultivées. Le XVIe siècle a vu défricher des terres nouvelles, spécialement en Europe orientale (forêts de Russie moyenne, Pologne). Mais ces gains sont nécessairement limités dans les vieux terroirs occidentaux. La mise en culture de certaines landes ou des garrigues languedociennes donnait des résultats médiocres. Par contre, la bonification permettait de gagner à la culture les terres mal drainées des plaines côtières de la Méditerranée ou de la vallée padane. L’irrigation des huertas ibériques accroît la production.
Si la croissance de la production agricole globale ne fait guère de doute, elle tourne court, dans la plupart des régions, avant le milieu du siècle. Impuissance des techniques, fatigue des sols, affaiblissement présumé de l’élevage, donc des fumures dans les plaines céréalières, tout se ligue pour fixer une sorte de limite supérieure à la production, et spécialement à celle des grains. Si l’on se souvient que la population continue de croître jusqu’en 1570-1580, on comprend aisément les difficultés de la seconde moitié du siècle. Le déséquilibre entre production et besoins s’est d’ailleurs trouvé aggravé par différents facteurs : refoidissement climatique, guerres et troubles.

La production artisanale 

Soulignons d’abord que la production artisanale, comme toute l’économie, est tournée vers la satisfaction de besoins habituels et dominée par la demande immédiate. Là aussi, on peut parler d’économie de « subsistance ». Mais les transformations, sous l’effet des facteurs de croissance et de la conjoncture, sont ici plus sensibles que dans le domaine agricole.
 
a) Le cadre juridique de la production reste médiéval. Deux grandes formes sont à distinguer. Dans les villes, les métiers sont généralement organisés. Des statuts, promulgués par le seigneur, le magistrat communal, par le prince ou par les gens de métier eux-mêmes, règlent à la fois les conditions d’exercice du métier (maîtres, déclarés tels après la présentation du chef-d’œuvre, compagnons, apprentis), celles de la fabrication (matières premières employées, façonnement et conditionnement des produits) et celles de la commercialisation (fréquents contingentements de la production, lutte contre la concurrence, taxation). Ce cadre vise à protéger producteurs et consommateurs, mais il fait obstacle à l’esprit d’entreprise et à l’innovation technique. Hors des villes, l’exercice des métiers est libre, mais les producteurs doivent résoudre le double problème de l’accès aux matières premières et de la commercialisation. Le fait nouveau du XVIe siècle est l’effort de l’État pour mieux contrôler les métiers et la production. Les métiers jurés, à réglementation par le prince, sont favorisés aux dépens des métiers libres. Des ordonnances tentent en France, en 1581 et en 1597, d’imposer la transformation générale de ces derniers. De même, on s’efforce d’établir des règles de fabrication à l’échelon national : édit de 1511 en Castille et de 1571 en France sur la production textile. Quant au célèbre statut des artisans de 1563 en Angleterre, il organise l’accès aux métiers. Mais cet effort de l’État se heurte aux réalités économiques.
 
b) Le cadre économique est celui de l’entreprise. Très généralement, elle est de petites dimensions. C’est évident pour les métiers du monde paysan (charrons, maréchaux-ferrants), ceux de l’alimentation (boulangers), mais c’est aussi vrai pour la plupart des ateliers du textile, et même pour bon nombre de forges. Autour du maître, deux ou trois compagnons, quelques apprentis, tel est le type d’entreprise le plus normal. Mais certaines activités ou fabrications exigent un personnel plus nombreux et une concentration géographique plus marquée. C’est le cas des ateliers de construction navale, comme l’arsenal de Venise qui emploie plus de 15 000 ouvriers, des usines où l’on traite le sel (plus de 1 000 ouvriers à Salins), des mines (plus de 700 personnes occupées à l’extraction de l’alun à Tolfa), de certaines grosses imprimeries. On notera qu’il s’agit ici d’entreprises d’État (arsenaux, fonderies de canon) ou de métiers neufs échappant à la réglementation traditionnelle. C’est dans ces branches qu’on saisit le mieux les phénomènes liés à l’apparition du capitalisme et dont on parlera plus loin : propriété des bateaux ou des mines par parts, association du capital et du travail.
Mais en vérité, les phénomènes de concentration s’observent au niveau de la commer, cialisation. Le système médiéval du marchand-fabricant, qui achète la matière première la distribue dans les petits ateliers qui assurent les différentes phases de l’élaboration, rassemble les produits fabriqués et les vend sur le marché, se répand un peu partout en Europe à partir des Pays-Bas et de l’Italie où il avait pris naissance. Il s’accompagne, pour les petits patrons des métiers urbains, de la perte de leur autonomie économique, et dans toutes les campagnes de l’Occident, de l’extension des industries rurales. Le marchand peut en effet plus facilement imposer ses exigences à des producteurs dispersés, qu’il s’agisse des tarifs ou des types de produits. Pour la paysannerie, dont on a souligné la condition précaire, compte tenu des dimensions et des possibilités des exploitations, l’industrie rurale est un précieux appoint, qui ralentit le processus de la paupérisation. Ainsi se développent, autour de chaque grand centre artisanal, des zones souvent étendues où l’essentiel de la production se fait (campagnes souabes, flamandes, etc.)
 
c) Les industries de consommation dominent, et avant tout le textile. C’est la branche la plus importante par les effectifs employés, les quantités produites, la variété des fabricants.
Riche de ses traditions, l’industrie lainière vient en tête. On a déjà évoqué la grande transformation de la fin du XXe siècle : la croissance rapide de la « petite draperie » face aux vieux centres urbains voués à la production de draps de haute qualité, lourds et coûteux. Les serges, les saies, fabriquées avec des laines de seconde qualité, moins apprêtées (teinture, foulage) conquièrent rapidement un marché en expansion, en Europe et hors d’Europe. L’industrie de la laine est dispersée, car le problème de la matière première ne se pose guère. On trouve des ovins presque partout, mais les laines d’Angleterre et d’Espagne sont les plus réputées. Les techniques ont peu évolué au XVIe siècle. La laine, peignée ou cardée, est filée, souvent dans un cadre familial. Le métier à tisser n’a subi aucune transformation mais la teinture a été atteinte par l’apparition de produits nouveaux, comme la cochenille et l’indigo, venus d’outre-mer. L’alun conserve son rôle de fixateur. Quant aux derniers apprêts, ils sont simplifiés par la vulgarisation du calandrage. La gamme des produits est très vaste. Les draps luxueux viennent d’Angleterre, de quelques villes flamandes, de Florence où l’Arte della lana occupe plus de 30 000 ouvriers de la ville et du contado, de Bologne. Les tissus plus légers sont fabriqués en Flandre (Hondschoote), en Allemagne du Sud (région du lac de Constance), en France.
Le lin est largement travaillé. La fabrication des toiles est en plein essor à cause du développement de l’usage du linge de corps et des besoins des colons. On la trouve en Saxe, en Allemagne du Sud, en Picardie où elle s’introduit, et, surtout, dans les vieux centres des Pays-Bas. Déjà ancienne dans cette région, l’industrie du lin a relayé la draperie lourde en déclin. Le travail du chanvre est encore plus dispersé. La fabrication de toiles plus ou moins grossières est l’industrie campagnarde par excellence. Peu de villages où l’on ne trouve un « tixier en toile » œuvrant pour le marché local ou pour le compte d’un marchand de la ville. Les besoins croissants de la marine atlantique ont permis le développement de cette activité qui fait la richesse des campagnes de l’Ouest de la France.
A ces industries de grande consommation populaire, jetant de grosses quantités sur le marché, s’oppose la soierie, qui travaille pour les groupes supérieurs de la société, encore que le goût du luxe et le souci de paraître ont certainement élargi les débouchés. Au début du siècle, la soierie est le quasi-monopole de l’Italie (Lucques, Florence, Milan, Côme). Mais on la trouve déjà à Tolède et à Séville, et à Tours depuis 1470, par la volonté royale. Au XVIe siècle, elle continue à gagner du terrain. Elle s’installe à Lyon, toujours sous la protection du souverain, après 1536, avec un succès rapide. Elle occupe, dit-on, 30 000 ouvriers à Séville en 1564. Fabrication de luxe, elle est particulièrement sensible aux variations de la conjoncture.
Toutes les branches du textile paraissent avoir connu une forte expansion au cours du siècle, mais nous avons peu de chiffres permettant de mesurer exactement cette croissance. Comme tant d’autres secteurs de l’économie, celui-ci semble avoir atteint son apogée vers 1560. La stagnation voire le recul, caractérisent les dernières décennies du siècle.
 
d) C’est encore du point de vue de la consommation immédiate qu’il faut considérer les industries extractives et métallurgiques. Les mines sont loin de jouer un rôle négligeable dans l’économie du siècle et le développement rapide de cette branche d’activité est une des mutations les plus caractéristiques de l’époque. Ce qu’on demande avant tout au sous-sol, ce sont les métaux précieux. On a déjà vu que la faim monétaire avait provoqué, dans toute l’Europe, une quête des gîtes métallifères à la fin du XVe siècle. Le Tyrol, la Carinthie, la Haute-Silésie fournissent l’argent et les fortunes des Fugger et des Thurzo s’édifient sur les profits de l’exploitation des mines des Habsbourg. Mais l’or européen reste rare. Tout change, on le sait, avec la mise en valeur des mines américaines. La nécessité rendant ingénieux, l’époque voit le perfectionnement des méthodes d’extraction et de raffinage (amalgame au mercure pour l’obtention de l’argent pur).
En dehors des métaux précieux, on exploite les gisements de fer, très abondants, quoique de qualités diverses, en France, en Angleterre, en Suède ; ceux de cuivre, en Europe centrale, de plomb, souvent mêlé à l’argent, d’étain (Cornouailles), de zinc, de mercure (Espagne). Bien d’autres produits sont livrés par le sous-sol, comme le soufre (Bohème, pays de Liège), le sel gemme (Franche-Comté), l’alun, nécessaire à la fixation des couleurs. On l’extrait à Tolfa, dans les États pontificaux. La découverte du gisement, en 1462, a permis de se passer des producteurs de l’Orient et le pape a fait une obligation de conscience de ne plus l’acheter aux Turcs. Ce quasi-monopole rapporte gros à la Curie et aux concessionnaires du trafic. Le charbon ne joue qu’un rôle très secondaire. Il est cependant utilisé pour le chauffage domestique et pour certaines industries (sauneries, extraction du soufre, salpêtrières) dans le Pays de Liège et en Angleterre, seules régions d’extraction. La production liégeoise croît rapidement jusqu’aux troubles : 48 000 t vers 1545, 90 000 t vers 1560. Dans les Iles Britanniques, les puits sont nombreux dans la vallée de la Tyne, dans les Midlands. La production est évaluée à 170 000 t entre 1551 et 1560, l’Écosse en extrayant pour sa part 40 000 t.
Les mines ont été le secteur le plus dynamique dans le domaine des innovations techniques (aération, levage, pompes) et dans celui des structures économiques nouvelles. On a pu parler d’un banc d’essai du capitalisme. Exigeant des capitaux importants pour assurer l’équipement et la gestion, elles étaient généralement la possession de sociétés regroupant propriétaires fonciers, marchands, industriels, tous intéressés à l’exploitation, apportant une part du capital et recevant une part des bénéfices.




1 Claude de Seyssel.
2 Voir annexe p. 58 (a).
3 Voir troisième partie, chapitre VIII, p. 251.
4 P. Chaunu, Conquête et exploitation des nouveaux mondes, Paris, P.U.F. (Nouvelle Clio), p. 312.
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